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			AVANT-PROPOS

			L’art de la nouvelle n’est pas moins familier à Dumas que celui du roman. Ce maître du récit au long cours fait en effet ses premières armes en publiant en 1826 un recueil de Nouvelles contemporaines qui, de l’aveu même de son auteur, s’écoula à quatre exemplaires. En dépit de cet insuccès, l’écrivain a exercé une activité de nouvelliste et de conteur jusqu’à la fin de sa vie, publiant dans la presse ou en volumes toutes sortes de narrations courtes. Quand il crée ses propres journaux, sous le second Empire, il insère de petites histoires sérieuses ou fantaisistes. Au-delà des grandes fresques historiques grâce auxquelles il a forgé sa postérité, Dumas s’est brillamment illustré dans le genre bref, au siècle d’or de la nouvelle.

			La critique et l’histoire littéraire ont négligé cette partie de l’œuvre, écrasée par le succès des cycles romanesques ; sans doute est-ce une erreur de vue car les formes brèves de Dumas offrent souvent une réflexion métalittéraire sur la narration et comportent des microanalyses sur la manière dont l’écrivain conçoit l’art du récit1. Au total, il est l’auteur d’une centaine de contes et nouvelles, réunis en recueils ou ajoutés en compléments à des romans brefs : Souvenirs d’Antony, Mille et un fantômes, Crimes célèbres, Les Drames de la mer, Nouvelles, etc. Maritimes, fantastiques, réalistes, historiques, sentimentales, les nouvelles de Dumas sont à l’image de son inspiration : variées dans leurs thématiques, diverses dans leur facture. À cette foisonnante production, s’ajoutent encore une cinquantaine de contes destinés aux jeunes lecteurs, collectés lors de ses voyages et édités autour de 1860.

			Publiées à onze ans d’intervalle, les deux nouvelles réunies dans ce carnet ont d’abord paru dans la presse, avant d’être recueillies en volumes. Un bal masqué figure dans Le Conteur du 15 mai 18332, puis paraît dans Souvenirs d’Antony (1835), dont le titre, inspiré du succès du drame joué en mai 1831, sert tout à la fois de vitrine et de mise en contexte : le recueil comporte des textes composés au temps d’Antony, c’est-à-dire au début de la monarchie de Juillet. Plus tardive et plus ample, Une amazone a connu un destin éditorial romanesque. La nouvelle est d’abord publiée dans Le Siècle du 29 septembre au 4 octobre 1845 – journal où Dumas vient de triompher avec Les Trois Mousquetaires puis avec La Reine Margot. Elle est ensuite republiée dans La Revue de Paris en novembre 18463, avant de paraître séparément en brochure en 1848 ; la nouvelle est également intégrée au neuvième volume du Foyer de l’opéra, Mœurs fashionables (1848), qui réunit, entre autres, des textes de Balzac, Souvestre, Gozlan, etc. En 1858, elle est publiée en Belgique, accompagnée d’un autre récit, Marianna. En 1862, le texte vient compléter Une aventure d’amour (chez Michel Lévy, qui édite alors les œuvres complètes de Dumas). Dans cette ultime publication du vivant de Dumas, les premières lignes de la nouvelle sont détachées et transformées en « avant-propos », Dumas faisant ainsi de sa nouvelle le lieu d’une réflexion sur le genre. En 1888, une édition posthume chez Calmann-Lévy se présente avec le titre d’Herminie, l’amazone.

			Les changements de titres, de supports éditoriaux et d’organisation textuelle ne sont pas seulement des opérations commerciales de recyclage. Ces aléas suggèrent aussi la plasticité d’une écriture qu’on peut goûter seule ou à l’intérieur d’un volume, l’intérêt d’une œuvre qui peut circuler d’un support à l’autre sans perdre de sa saveur. Une amazone trouve ainsi harmonieusement sa place dans le volume des mœurs fashionables car Dumas, peintre de la vie moderne, décrit la bohème estudiantine, celle du boulevard, celle des cafés à la mode. La nouvelle complète très bien aussi Une aventure d’amour, car les deux récits offrent aux lecteurs les éclats semblables d’une passion amoureuse.

			* * *

			Les deux nouvelles de ce recueil présentent plusieurs traits communs. Ce sont d’abord des œuvres de leur temps, qui parlent des mœurs de leur époque. Elles témoignent ainsi de l’art consommé de Dumas d’observer et de décrire des aventures hors du commun dans un cadre identifiable, de mettre en scène des personnages qui ressemblent un peu à leur créateur dans un espace clairement identifié, dont l’épicentre est le fameux bal de l’Opéra. Certaines scènes font écho à la jeunesse de Dumas, à sa connaissance mondaine des usages parisiens. Dans les deux cas, Dumas choisit un décor qui lui a réussi au théâtre : celui d’une capitale animée par la jeunesse dorée et la bohème des années 1830-1840. Grandes dames et mondaines côtoient des jeunes gens en mal d’amour ou en quête d’absolu ; des étudiants peu assidus fréquentent les lieux à la mode et des concierges mal aimables se signalent par leur mesquinerie. Ces types, qu’on retrouve aussi dans les romans de Balzac ou les nouvelles de Musset, sont ceux des physiologies et des vaudevilles, genres qui font florès sous la monarchie de Juillet et dont la fonction sociologique et critique a été démontrée4.

			Dans un univers aux décors référentiels (un appartement de garçon, un salon mondain, le bal, les cafés), se nouent des amours aussi fugaces que sensationnelles. Pour donner du crédit à ces histoires, Dumas s’implique dans la narration et, à la manière des conteurs du siècle précédent, il emploie le ressort du récit enchâssé, promettant au lecteur une histoire plus vraie que nature. Le pacte de lecture qu’il propose illustre l’adage bien connu selon lequel la réalité dépasse la fiction. Ce jeu entre le vraisemblable et la vérité est au fondement de la poétique du roman dumasien et sert de point de départ à sa nouvelle : « Un des grands malheurs de la vérité, écrit-il, c’est d’être invraisemblable. C’est pour cela qu’on la cache aux rois avec la flatterie, et aux lecteurs avec le roman, qui n’est pas, comme quelques-uns le croient, une exagération du possible, mais un faible pastiche du réel. » C’est en suggérant à son lecteur que l’histoire est vraie – all is true, dit Balzac après Shakespeare – que son récit présente l’intérêt d’un fait divers. L’accroche est donc précieuse pour comprendre la manière dont Dumas conçoit la fiction : il se présente comme le confident des récits qu’il relate, qui dépassent en faits exceptionnels ce que l’imagination pourrait enfanter. À cet égard, Un bal masqué relève de la nouvelle fantastique : à partir d’un témoignage réel, le lecteur est emporté dans le tourbillon d’un bal qui le conduira aux marbres du Père-Lachaise.

			Les deux fictions se démarquent aussi par leur usage de la parole. Les deux nouvelles comportent de très nombreux dialogues, qui font des situations évoquées de véritables petites scènes de genre. Les qualités de Dumas conteur le disputent ici au sens aigu de l’observation et à son sens de la repartie. Celui-ci se manifeste notamment dans les détails humoristiques, les traits et les saillies qui agrémentent les échanges d’Une amazone, qu’ils soient relatifs au coût des loyers ou à l’art de jouer aux cartes.

			* * *

			Un bal masqué et Une amazone racontent deux passions mortifères au temps de Louis-Philippe. Dans les deux récits, un jeune homme subit une initiation grâce à une relation amoureuse nouée avec une jeune femme mystérieuse. Aussi le réalisme des histoires qu’on va lire est-il sans cesse troublé par la nature étrange des relations : apparition d’une femme masquée dans un bal, lieu commun de la nouvelle fantastique ; amour aussi soudain que flamboyant ; jeune homme brutalement hanté par une femme extraordinaire, qui lui demande d’accomplir des actions non moins excessives pour accéder à son désir. On a pu ainsi lire dans l’Herminie d’Une amazone une anticipation d’Hauteclaire du Bonheur dans le crime de Barbey d’Aurevilly (1874) – comme Herminie, l’héroïne de Barbey est la fille d’un maître d’armes qui excelle dans l’art de l’escrime et se travestit. La nouvelle de Dumas met en scène une jeune femme qui, pour accéder à la liberté, se comporte comme un jeune homme audacieux ; elle en a reçu l’éducation et manifeste son indépendance dans sa manière de mettre à l’épreuve son amant. Le type de la femme amazone n’est pas seulement le vecteur d’une inquiétante étrangeté, il fait bouger les lignes de la morale. L’amazone est en effet une figure potentiellement dangereuse pour l’ordre établi car elle incarne une liberté réservée aux hommes, à une époque où le Code civil fait de la femme une mineure soumise à l’hégémonie masculine. L’inversion des polarités (la femme « dominatrice » et l’homme « soumis ») fait l’intérêt de cette nouvelle, qu’on peut aussi lire avec un prisme idéologique comme une réflexion sur la place respective des sexes dans la société – même si c’est toujours à travers le regard d’un narrateur masculin que ces femmes existent, soumises à sa conception du monde.

			Que le bal de l’opéra soit l’épicentre des deux nouvelles est finalement un ressort romanesque habile et un révélateur de l’imagination créatrice de Dumas. Le nouvelliste décrit en effet un rituel bien connu des Parisiens, qui ancre l’histoire dans une forme de réalisme social. Les bals du carnaval de Paris sont un temps fort de la vie festive de la capitale5. Le bal de l’Opéra de la rue Lepeletier, détruit par un incendie en 1873, est l’un des plus célèbres. Le lecteur, parisien ou provincial, connaît cette institution et Dumas fournit de nombreux détails le concernant. Mais le bal est aussi un lieu commun de la littérature et du conte fantastique. Magique, quand les princesses y font d’éphémères apparitions (Cendrillon), le bal est un espace initiatique (le bal de Loisy dans Sylvie) un moment volé au temps (La Princesse de Clèves), reflet des hiérarchies sociales (Le Bal de Sceaux, Une fille d’Ève), miroir des fantasmes de la jeunesse, anticipant sur l’inoubliable bal du Ravissement de Lol V. Stein. Riche de cette tradition romanesque, ancienne et contemporaine, Dumas joue avec les stéréotypes : si le bal est un espace fortement codifié, le nouvelliste se plaît à brouiller les normes, les genres et les attentes. Pour le plus grand plaisir du lecteur, ce sont les femmes qui mènent la danse.

			

			
				
					1.	Voir René Godenne, « Les textes courts d’Alexandre 
Dumas », Francofonia, no 32, 1997, p. 113-133.

				

				
					2.	Dans ce keepsake qui rassemble sept nouvelles figurent aussi des récits d’Abel Hugo et de James Rousseau, prolifique écrivain qui fut l’un des collaborateurs de Dumas pour sa première pièce jouée à L’Ambigu-comique en 1825, La Chasse et l’amour.

				

				
					3.	Pour cette édition, nous reproduisons les titres de la 
Revue de Paris entre crochets ; il est à noter que la nouvelle de Dumas est suivie d’une scène à lire, La Journée d’un dandy d’Eugène Guinot, qui présente certains points communs thématiques avec le texte de Dumas.

				

				
					4.	Voir Nathalie Preiss, Les Physiologies en France au xixe siècle. Étude historique, littéraire et stylistique, Mont-de Marsan, éd. InterUniversitaires, 1999.

				

				
					5.	Voir Alain Montandon, Paris au bal : Treize physiologies sur la danse, Paris, Honoré Champion, 2000.

				

			

		

OEBPS/image/9791031903903_BalsMasques.png
Alexandre
Dumas

Bals
masqués

L'Herne





OEBPS/image/1.jpg
Alexandre Dumas

BALS MASQUES

Avant-propos de Sylvain Ledda

[.’Herne





OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf


